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  AVERTISSEMENT AU LECTEUR




   




  





  Le présent texte de La Nouvelle Atlantide est issu d’un français ancien. Afin d’en faciliter la lecture, la ponctuation a été légèrement remaniée, sans modification du sens. 




  Les dialogues ont été matérialisés par des tirets lorsque plusieurs répliques se succédaient et sont accompagnés d’une indentation distincte du corps narratif. Lorsqu’un même personnage parle longuement, le dialogue conserve l’indentation initiale sans répétition du tiret ; un nouveau tiret n’apparaît qu’en cas de changement d’interlocuteur. Le retour à la narration est signalé par l’indentation propre au texte narratif. Lorsqu’un personnage parle (sans dialogue), le passage est matérialisé par des guillemets.




  Les passages de retour à la narration par Cléon et Phylarque sont indiqués par des astérisques en début et fin de passage.




  Certaines tournures ou constructions peuvent paraître vieillissantes : elles sont inhérentes au texte d’origine et ont été volontairement conservées.




  Le texte est précédé d’un court avant-propos du traducteur, signé « Votre Serviteur R*** », sans mention de son nom complet. Il est suivi d’un texte intitulé Approbation, puis du Privilège du Roi, « accordé sous Louis, par la grâce de Dieu, Roi de France et de Navarre ». Ces éléments, traduits et signés « M. R. », sont datés de 1702 et sont reproduits conformément à l’édition d’origine.




   




   




  M. L. Cruzille, éditeur, 




  pour l’édition du texte aux Éditions L’Alchimiste, 2026.




   




  AVANT-PROPOS1





   




  À MONSEIGNEUR FOUCAULT,




  MARQUIS DE MAGNY, CONSEILLER DU ROI EN SES CONSEILS,




  Maître des Requêtes ordinaire de son Hôtel, Intendant de basse Normandie




  MONSEIGNEUR,




  Ce Livre renferme deux opuscules, l’un du savant François Bacon, l’autre de moi ; je prends la liberté de vous les présenter tous les deux, pour des raisons différentes.




  Persuadé, MONSEIGNEUR, qu’on ne doit dédier les Ouvrages des Grands Hommes des siècles passés qu’à des Personnes qui leur ressemblent, à peine avais-je commencé cette Traduction de la NOUVELLE ATLANTIDE, que je la regardais déjà comme une chose qui vous était naturellement appropriée. Son Illustre Auteur est si connu du Monde savant et ce même Monde arrête avec tant d’attention les yeux sur vous, qu’il n’aura pas beaucoup de peine à demeurer d’accord de la justesse du parallèle qu’on pourrait faire entre vous deux. Peut-être ne trouveriez-vous pas bon que je l’entreprisse ici. Cependant, MONSEIGNEUR, je vous avoue ingénument, que, si je m’abstiens de le faire, ce n’est pas tant pour seconder l’aversion que vous avez pour les louanges, que par ménagement pour ce fameux Anglais. Car quand je vous aurais représenté l’un et l’autre, élevés à de grands emplois par la voie du mérite, occupés à terminer les affaires les plus importantes, applaudis par des Peuples presque également enclins à censurer ceux qui les gouvernent ; l’un et l’autre d’une pénétration d’une bonté d’esprit à l’épreuve de toutes les difficultés, d’une grande érudition, d’un travail inconcevable ; l’un et l’autre enfin Protecteurs déclarés, des Gens de Lettres, toujours appliqués à faire de nouvelles découvertes dans la Nature, et perfectionner les Sciences et les Arts. Comment pourrais-je le comparer à vous MONSEIGNEUR, pour ce qui regarde la belle Antiquité ? À vous qui en avez une connaissance si profonde ? Qui avez recueilli un grand nombre de ses plus rares et de ses plus précieux monuments que votre Cabinet ne cède en cela qu’à celui du plus grand des Rois ? Il est donc de mon intérêt, MONSEIGNEUR, de ne pas faire de parallèle et de supprimer les Éloges que vous méritez, de peur d’affaiblir la réputation de mon Auteur.




  J’ai cru qu’il était à propos de tirer de Bensalem les Voyageurs qu’il avait laissés, et de les ramener sain et sauf au Pérou. Ainsi, à la fin de la Nouvelle Atlantide, et le Dialogue au milieu duquel cette ingénieuse fiction du Chancelier d’Angleterre est insérée, m’appartiennent. J’ai l’honneur de vous les offrir, MONSEIGNEUR, et par attachements ; et de vous demander votre protection, non pas pour l’ouvrage, car jusqu’ici, aucune protection n’a préservé un Livre des atteintes de la Critique, mais pour l’Auteur. Le VARRON de notre siècle, que j’ai loué en passant, est si modeste, que j’appréhende qu’il ne s’élève contre moi, quoique mes expressions sur son sujet ne contiennent que la pure vérité. Cela m’engage à vous supplier, MONSEIGNEUR, de m’accorder votre secours et d’employer l’amitié parfaite qui vous unit avec ce grand Homme, à me le rendre favorable. La bonté que vous m’avez, toujours témoignée, me fait bien augurer du succès de la prière que je vous fais, que je ne puis presque pas m’empêcher de vous remercier par avance, en vous assurant en un même temps et de la grandeur de ma reconnaissance, du très profond respect, avec lequel, j’ai l’honneur d’être, MONSEIGNEUR,




  Votre très humble et très obéissant Serviteur, R***




   




  ENTRETIEN ENTRE PHYLARQUE ET CLÉON



  




 



  Par le Traducteur




   




  La Ville des Grudiens, si célèbre par le séjour des Muses, ne serait pas moins fameuse par la multitude de ses habitants, si leur nombre répondait à la vaste étendue de son enceinte. Mais elle n’est peuplée que vers le milieu, et ses remparts renferment une si grande quantité de jardins, qu’ils ressemblent plutôt à la clôture d’un Parc, qu’aux murs d’une ville.




  Ces jardins, appartiennent pour la plupart à des bourgeois, qui ont la commodité d’aller quand ils veulent, respirer l’air de la campagne sans sortir de leur ville, et sans se mettre en peine de voitures ; ce qui fait que les Grudiens n’en usent guère, et que quelque riches qu’ils soient, ils vont presque toujours à pied.




  Il y a aussi quelques-uns de ces Jardins où le Public a droit de se promener, du moins pour son argent ; entre lesquels on peut compter celui qui est situé dans l’Île que la rivière de Lide, divisée en deux bras inégaux, forme au-dessous de la maison des Philosophes Priants. La plus belle de ses allées est ordinairement occupée l’après-midi par la jeunesse de la ville, qui s’y exerce à tirer de l’arc, et qui a empêché jusqu’à présent qu’on ne pût dire avec vérité que l’Europe a entièrement abandonné cet instrument à l’Asie et à l’Afrique ; pour les matins, on n’y voit que des gens qui aiment les sciences et la solitude.




  C’est dans ce lieu que le hasard réunit, il y a quelque temps, deux hommes qui s’étaient autrefois fort aimés pendant qu’ils étudiaient ensemble, et qui ne s’étaient point revus depuis.




  L’un se promenait à petits pas un livre à la main, si attentif à ce qu’il lisait, qu’il se trouva insensiblement arrivé près d’une bute de gazons où les tireurs ont coutume d’attacher leur blanc et l’autre était assis à côté de la même bute, sous le toit qui la défend des injures du temps, tout occupé à se rappeler l’idée de celui qu’il voyait approcher, quand ils furent tous deux à portée de se parler commodément : 




  — Si je ne me trompe, dit celui qui ne lisait pas, en abordant l’autre en achevant de le reconnaître, ce jour sera très heureux pour moi. 




  — Quoi, Cléon, est-il possible que je vous retrouve ici, vous que je croyais très éloigné ? Venez-vous prendre part à la joie de votre patrie ? Venez-vous voir de près nos ennemis déconcertés irrésolus, certains de ce qu’ils ont à craindre, incertains de ce qu’ils peuvent espérer ? 




  Il en aurait sans doute dit davantage, de l’air dont il s’y prenait, si Cléon, qui de son côté avait eu le temps de se le remettre et de serrer son livre, ne s’était jeté à son col, en lui disant :  




  — Ah ! mon cher Phylarque, laissons-là nos ennemis, et ne pensons qu’à nous. Qu’il est doux de se revoir après une si longue absence et de renouveler une ancienne amitié lorsqu’on y songe le moins ! 




  Ils se tinrent longtemps embrassés, et s’étant ensuite assis sur le banc où Phylarque était d’abord, ils se racontèrent l’un à l’autre, ce qui leur était arrivé depuis leur séparation.




  — Vous savez, dit Phylarque, que l’attachement sacré et inviolable de mes parents pour le Père commun des fidèles, les obligea de m’envoyer fort jeune en cette ville pour y étudier, et pour y être élevé dans une religion aussi conforme à l’esprit de vérité, que celle des Trinobantes mes compatriotes en est éloignée. Ils jugèrent ensuite à propos de me faire passer dans le florissant royaume des Éleutheriens, pour apprendre la langue et les mœurs de cette nation, qui a toujours passé pour la plus polie de l’univers, afin de me former dans tous les exercices convenables à un homme, qu’on destine à la guerre, je m’arrêtai donc à Basilie pendant plusieurs années. Si je satisfis parfaitement aux désirs de ma famille – c’est aux autres à en juger, mais je puis dire que mes maîtres furent toujours assez contents de moi, quoique je ne leur donnasse que la moitié de mon temps. Je passais l’autre moitié à la lecture, ou dans la conversation de quelques personnes doges avec qui j’avais fait connaissance. Le changement merveilleux qui arriva dans notre île, et les grandes espérances que les fidèles conçurent lorsque la vertu même monta sur le trône avec le vaillant Josias me donnèrent la plus agréable occasion du monde de repasser dans ma patrie. Que notre joie fût courte, mon cher Cléon, et que les jugements de Dieu sont impénétrables ! Je m’attachai au nouveau monarque je fus témoin de ses heureux commencements, hélas ! je le fus aussi de l’inconstance fatale de sa fortune. J’ai suivi le sort de ce vertueux Prince. Après avoir admiré son intrépidité et son zèle, je suis venu admirer sa constance et la soumission de sa volonté, celle de Dieu. Et ne pouvant être utile à lui-même, j’ai du moins le plaisir de servir le grand Basile qui s’est acquis une gloire immortelle en le protégeant. Après cela, il n’est point nécessaire de vous dire que les apparences d’une guerre prochaine m’ont attiré en cette ville.




  — Vous avez raison, répondit Cléon, il le serait encore moins de vouloir apprendre ce qui vous a amené dans ce lieu solitaire. 




  — Je devine que le souvenir de vos premières études a redoublé l’attache que vous aviez déjà pour les muses, et que vous vous êtes rendu ici pour leur faire votre cour, aussi bien que moi, soit en lisant, soit en méditant, je ne faisais que d’arriver quand je vous ai aperçu de loin, repartit Phylarque, à peine avais-je eu le temps de m’asseoir. Vous me devez un petit compte de votre vie, ne différez point, je vous prie, de me le rendre.




  — J’avais résolu de ne vous payer cette dette qu’en dînant, dit Cléon. 




  — C’est-à-dire, répliqua Phylarque, que vous prétendiez m’engager par vos honnêtetés à vous en rabattre une partie ? 




  — Vous m’avez si bien appris à être court en fait de récits, répondit Cléon, que cette pensée n’avait garde de me venir à l’esprit j’espérais savoir de vous en quel état sont les sciences à Basilie quels progrès on y fait si les gens d’esprit y travaillent d’intelligence à les faire fleurir. Je m’attendais, en un mot, qu’ayant autant de relation que vous en avez avec les savants, vous m’instruisiez au long de tout ce qui regarde la république des lettres. Pour moi, je ne sais non plus ce qui se fait, ni quels établissements il y a à Basilie par rapport aux sciences, que si je n’y avais jamais été. J’y ai, à la vérité, entendu parler de Sociétés, de Compagnies, d’Assemblées savantes, mais les idées qui me sont restées sur tout cela sont très confuses et très imparfaites. 




  — Cette matière sera, si vous le voulez, le sujet de notre entretien, dit Phylarque, mais ce ne sera, s’il vous plaît, qu’après que vous aurez parlé, puisque votre tour est venu.




  Cléon ne pouvant souffrir plus longtemps son ami dans l’impatience : 




  — Je ne demeurai, lui dit-il, que six mois après vous dans la ville des Grudiens et je m’en retournai dans celle des Aduaticiens où vous savez que je suis né. Là, il m’arriva au bout de quelques années, ce qui arrive d’ordinaire aux jeunes gens, maîtres de leurs actions, et naturellement curieux : le désir de voyager me prit ; et bien loin de l’étouffer dès sa naissance, comme la plupart de ceux qui vivent sous la loi d’autrui sont obligés de faire ; je prêtai l’oreille à tout ce qui pouvait le fortifier. Je balançai assez longtemps sur le choix du pays, vers lequel je tournerais mes pas, incertain si je commencerais par voir l’Adelphie, ou s’il ne valait pas mieux visiter d’abord la charmante Éleutherie. À la fin des raisons assez semblables à celles que vos parents eurent de vous envoyer dans ce dernier royaume, jointes à l’impolitesse des Adelphes, qui me donnait de l’aversion pour eux, me firent préférer les Villes et les Provinces Éleutheriennes aux Adelphines. Dès que je fus arrivé à Basilie, un officieux habitant à qui j’étais recommandé, m’en fit voir les beautés et peu après me mit entre les mains d’un vieux Philosophe de ses amis qu’il pria de m’instruire. Je consentis à interrompre mes voyages pour profiter des leçons de ce vénérable vieillard ; mais à peine avais-je appris à parler Éleutherien, qu’il mourut, et que l’envie de contenter ma curiosité me revint. Il me semblait que j’étais plus en état de voyager utilement que je n’avais été jusque-là, à cause des réflexions que mon Philosophe eut soin de me faire faire de temps en temps sur les inclinations des hommes de différents pays, et sur les merveilles de la nature. Je quittai donc Basilie, je n’avais presque aucune liaison, en intention de n’y plus retourner ; et je visitai à loisir les heureuses provinces qui sont enfermées entre les monts Cetubales, et les Lapes. Je ne vous dirai ni quels sont les endroits où j’ai demeuré le plus, ni quelles découvertes j’y ai faites, ni à quelles études je me suis appliqué pendant le séjour considérable que j’ai fait en certaines villes, cela serait trop long pour le présent ; mais très satisfait des Éleutheriens et de leur pays, j’avais déjà passé la terre des Albicois, dans la résolution de me rendre au plus tôt sur les rives de l’Albula lorsque la joie est venue traverser mes desseins. Cette Divinité, Phylarque, a su me ramener dans les mêmes lieux d’où la curiosité m’avait fait sortir, aurais-je pu apprendre l’heureuse destinée de la postérité du grand Basile, et la puissante protection que ce Héros accorde à nos lions affaiblis et presque désarmés, dans une occasion où l’aigle et tous les autres animaux carnassiers conjurent contre leur vie, sans précipiter mon retour ? Sans accourir, me rendre spectateur d’une révolution si favorable et inopinée ?




  — Je m’étais bien douté dès le commencement, dit Phylarque, que c’était là la cause de votre retour ; et le petit mot que je vous ai dit sur votre éloignement doit vous faire juger que je sais quelque chose de vos voyages. 




  Il ajouta, en souriant, que s’il était nécessaire d’interroger des montagnes sur son chapitre ; il faudrait plutôt s’adresser aux monts Cetubales, qu’aux Lapes.




  Cléon comprit bien que Mercure avait instruit Phylarque, mais comme la chaleur du soleil commençait à se faire trop sentir et qu’il était presque temps de dîner, il changea de discours, emmena Phylarque dans son auberge qui n’était pas loin de là. Après le dîner, les deux amis renouèrent leur conversation.




  — Pourrait-on savoir, dit Phylarque, quel livre vous lisiez avec tant d’attention dans l’allée des archers ? 




  — C’était, répondit Cléon, un petit ouvrage du chancelier Bacon, votre compatriote. Je l’ai traduit depuis peu en langue Éleutherienne, et j’examinais si, par mégarde, il ne m’était rien échappé, comme il arrive aisément à ceux qui vont vite en besogne, ou qui sont sujets à beaucoup de distractions.




  — Vous me parlez-là d’un fameux Trinobante, répliqua Phylarque, d’un homme extraordinaire qui, chargé des affaires les plus épineuses d’un grand Royaume, cultivait les sciences et les arts avec plus de soin et d’assiduité, que ceux mêmes qui font leur capital de cette glorieuse occupation. L’honneur, et la réputation qu’il s’acquit dans l’exercice de sa charge, et les Livres qu’il nous a laissés sont de bonnes preuves de ce que je dis, et l’on ne peut pas me soupçonner de vouloir ici flatter mon pays. Si les livres de ce chancelier n’étaient que des recueils et des compilations bien rangées, de ce que les autres ont écrit, on ne laisserait pas de trouver surprenant qu’un homme livré au public comme il était les eût composés. On louerait sa présence d’esprit, l’étendue de son génie, sa profonde érudition, sa vertu qui n’a jamais accordé au plaisir ni à la mollesse, le peu de temps que les affaires lui ont laissé de libre. Mais ses ouvrages sont la plupart des ouvrages de pure invention : ils supposent une connaissance parfaite de tout ce que l’antiquité a de meilleur sur les choses naturelles, et de tout ce que les modernes avaient découvert de plus curieux et de plus juste jusqu’au temps de l’auteur ; et cependant ils sont le fruit de ses veilles, de ses méditations, et de ses propres recherches. Ne m’avouerez-vous pas après cela qu’il n’est point d’éloges qui ne sont au-dessous de son mérite ?




  — Lequel de ses livres avez-vous traduit ? 




  — C’est, repartit Cléon, sa « Nouvelle Atlantide ».




  — Bacon, reprit aussitôt Phylarque, nous a donné dans cet opuscule une peinture des choses qui occupaient principalement son esprit. En qualité de magistrat, il y a inséré un grand nombre de maximes très utiles à la société et en qualité d’amateur des sciences et des arts, il y a tracé le plan d’une académie parfaite. Je l’ai déjà là en langue Trinobonte, et en langue romaine ; je vous prie de me permettre de le lire encore tout à l’heure en Eleutherien. 




  — Il vaut mieux que vous me l’entendiez lire, dit Cléon, car vous seriez bien empêché à déchiffrer mon manuscrit ; mais si nous entamons sitôt cette lecture, la petite curiosité que je vous ai témoignée ne sera de longtemps satisfaite. 




  — Je m’engage à vous faire convenir tantôt, répondit Phylarque, que ce que vous souhaitez que je vous raconte serait hors de sa place à présent. 




  Cléon n’insista pas davantage et ayant conduit son ami dans son Cabinet, il lui lut ce qui suit :




  LA NOUVELLE ATLANTIDE DE FRANÇOIS BACON,




  CHANCELIER D’ANGLETERRE




  





  Après avoir demeurés un an au Pérou, nous faisions voile pour la Chine et le Japon, ayant avec nous des vivres pour une année. Des vents d’Est assez faibles favorisèrent notre navigation pendant cinq mois et davantage ; mais ensuite, des vents contraires soufflèrent opiniâtrement du côté de l’Ouest, que la lenteur avec laquelle nous avancions nous fit penser de fois à autre serait peut-être plus propos de nous en retourner d’où nous étions venus. Sur ces entrefaites, d’autres vents très violents s’étant élevés du côté du Sud et de l’Est, nous fûmes emportés vers le Septentrion malgré notre résistance et nos vivres ménagés jusqu’alors avec beaucoup d’économie, nous manquèrent absolument.




  Réduits à un état si déplorable au milieu de la plus vaste et de la moins fréquentée des mers de l’univers, nous nous croyons perdus, et nous n’attendions plus que la mort. Nous ne cessions pourtant pas d’élever nos cœurs et nos voix vers celui qui, habitant dans les cieux, fait éclater ses merveilles dans les mers les plus profondes, afin d’obtenir de sa miséricorde que, comme après avoir ramassé les eaux au commencement, il avait ordonné à la masse aride de paraître. Il daigna nous découvrir quelque terre où nous puissions nous sauver.




  Le jour suivant, sur le soir, nous vîmes au Nord une espèce de nuage noir et épais, et nous nous flattâmes de n’être pas loin de terre, ne doutant point que la mer Australe dans laquelle nous étions, inconnue jusqu’alors, ne pût renfermer en soi des îles et des continents dont on n’avait pas encore ouï parler.




  Ainsi nous voguâmes, pendant toute la nuit, vers l’endroit où nous croyions pouvoir aborder. Au point du jour, nos propres yeux nous apprirent que nous ne nous étions point trompés dans notre conjecture, et que ce que nous avions aperçu était en effet une terre assez basse et couverte de forêts, ce qui, de loin, nous l’avait fait paraître si obscure.




  Nous ne mîmes qu’une heure et demie à arriver dans le port assuré d’une ville, petite à la vérité, mais très bien bâtie et fort enjolivée du côté de la mer.




  Comme tous les moments nous semblaient longs à cause de l’impatience où nous étions de prendre terre, nous faisions toute la diligence possible pour avancer notre descente, mais des gens de la ville, qui se montrèrent de loin avec des baguettes à la main, nous firent signe de nous arrêter, sans néanmoins pousser aucun cri, ni se servir envers nous d’aucune autre marque de barbarie.




  Ce retardement nous affligea, et tandis que nous délibérions sur ce qu’il y avait à faire dans la conjoncture, nous vîmes un petit bateau qui venait à nous, chargé d’environ huit hommes, dont huit portait en main une canne jaune, teinte en bleu par les deux bouts. Celui-ci monta avec un air assez hardi dans notre bord, et se voyant accueilli par un des nôtres qui alla au-devant de lui, il tira de son sein un petit rouleau qu’il lui mit en main. Ce rouleau était de parchemin un peu plus jaunâtre que le nôtre, luisant comme des feuillets de tablettes, et d’ailleurs assez flexible ; et l’on y voyait les paroles suivantes écrites en ancien Hébreu, en ancien Grec, en Latin assez pur, et en Espagnol.




  — Défense à vous tous en général, et à chacun de vous en particulier, de mettre pied à terre. Éloignez-vous de ces côtes dans l’espace de dix-sept jours, à moins qu’on ne vous permette expressément d’y rester davantage. Si vous avez besoin d’eau douce, ou de vivres, ou de médicaments et de soins pour vos malades. Si votre Vaisseau est en mauvais état, ou si quelque autre chose vous manque, marquez-le-nous par écrit ; nous satisferons à tous les devoirs que l’humanité nous inspire. 
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